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ROUBAIX, LE 12 FÉVRIER lexSJ 

LES CONSÉQUENCES D'UNE FOLIE 

La Chambre et le Gouvernement ont 
la monomanie de la persécution. 

Et comme la folie est contagieuse, elle 
menace déjà le Sénat. 

On discute avec passion l 'expulsion 
des Pr inces , au g rand dét r iment de la 
paix i n t é r i e u r e , et de la repr ise des 
affaires. 

C'est un premier mal , mais ce n'est 
pas le plus considérable. 

Avantqu ' i l soit longtemps , nous serons 
expulsés de Madagascar , et de certaines 
possessions de l 'Océanie, comme nous 
avons été expulsés de l 'Egypte . 

L 'expalseur sera, comme toujours, 
l 'Angleterre . 

Tandis que la .conférence du Danube 
se réunit à Londres , agi te el résout des 
problèmes qui peuvent faire Battra la 
gue r r e au centre de l 'Europe: nous avons 
pour minis t re des affaires é t r angè res un 
diplomate de Nérac, que le mauvais étal 
de sa santé, a cloué su r son lit depuis 
deux semaines. 

Autant vaut dire que nous n 'avons pas 
de minis t re . 

Ce n'est pas tout. 
Les envoyés Malgaches sont à Lon­

dres , l'objet des plus dél icates atten­
tions. On leur promet tout ce que la 
France leur a refusé. 

Bientôt , notre protectorat de fait aura 
cessé, et le protectorat br i tannique exer­
cera sa prépondérante influence dans 
cette île, d'où not re colonie de la Réunion 
t i re la plupart de ses produi t s a l imen­
ta i res . 

Depuis deux ans le rôle ex té r i eu r c!e 
la F rance se borne à nous faire expulser 
de par tout . 

Stanley est au Congo, et la bureaucra­
tie empêche M. de Brazza de p rendre la 
m e r ; 

L 'Egypte était aux t rois quar t s fran­
çaise, elle est anglaise : 

Madagascar était placée sous not re 
protection, l 'Angleterre ia prend sous la 
sienne ; 

Le commandant Uiviôre est dans une 
épouvantable situation au Tonkin ; on 
ne fait r ien pour lui ; on le laissera pér i r 
avec ses héroïques soldats . 

Expulsée de l 'Egypte ,dans le présent , 
la France sera bientôt expulsée du Con­
go , expulsée de Madagascar , expulsée 
du Tonkin. expulsée de cer ta ines îles de 
l'Océanie, expulsée de partout , expulsée 
du g rand conseil des puissances, l ivrée 
à tous les hasards d'un isolement plein 
de pér i ls . 

Voilà l 'œuvre de la diplomati 
cale. 

Au lieu d 'ajourner les quest ions i r r i ­
tantes , de s'occuper de notre re lèvement 
in tér ieur d'abord, de notre influence 
extér ieure ensuite, leGouvernement .d is ­
loqué, muti lé , sans autor i té , sans force, 
sans unité, présidé par un minis t re 
impolant, demande des lois de pros­
cription, contre des ci toyens dont le seul 
cr ime est d'avoir du sang royal dans 
les veines. 

Autour de nous et contre nous des 
coalitions se forment, la maison brûle de 
toute p a r t ; il ne reste bientôt r ien de 
notre pres t ige et de notre gloire passés. 
Que font les Chambres et le Gouverne­
ment ? 

Au lieu de faire appel à tous les Fran­
çais pour sauver la Pat r ie , ils expulsent 
des Pr inces , après avoir expulsé les 
ordres re l ig ieux . 

Ils concentrent toute leur éne rg ie 
dans la perpét ra t ion d 'une œ u v r e c r imi 
nelle, au lieu de l 'appliquer au relève 
ment de notre Pa t r ie . 

P a r eux la France peut pér i r , si le 
pouvoir res tent long temps encore dans 
leurs mains inhabiles. 

P I E R R E SALVAT. 

LE PROJET WADDINGTON 

On lit dans le Soleil : 

« Le Sénat, nous le craignons, va suivre 
le conseil que les journaux, de gauche lui 
ont donné. 

• Le Sénal, au lieu d'enterrer la question 
des princes, va la laisser traîner. 

» Le Sénat, au lieu de repousser indis 
tinctement tous les projets qu'on lui a pré­
sentés, va en adopter un. 

» Sera ce le projet Joseph Fabrc ? Sera-
ce le projet Marcel Barthe ? Sera-ce le 
projet Barbey :' Sera-ce le projet "Wad­
dington ? 

• Ce sera probablement le projet Wad 
dington, ainsi conçu : 

« Tout membre d'une famille ayant régné en 
b'rance, qui fera publiquement acte de préten­
dant, sera puni de la peine dj tannissem»nt. 
La poursuite aura lieu soit datant la ''• ourd'as 
sises, soit devant le Sénat, conformément à 
l'article 12 de la loi constitutionnelle sur les 
rapports des pouvoirs publics du 16 juillet 1876.» 

» Le projet "Waddington, voté par le Sé­
nat, sera t-il accepté par la Chambre des 
députés ? 

> Non. 
» Les meneurs do la Chambre des dépu­

tés ne veulent pas que les d'Orléans et les 
Bonaparies soient jugés. 

» Ils veulent que les d'Orléans et les Co 
nanartes soient expulsés sans jugement. 

» Devant la Cour d'assises, devant le Sé­
nat transformé en haute cour do justice, 
les d'Orléans, les Bonapartes auront des 
avocats. Ils seront défendus ; ils pourront 
se défendre eux-mêmes. 

• Les meneurs de la Chambre des députés 
ne veulent pas que les d'Orléans et les 
Bonapartes ab-nt des avocats. 

» Ils ne veulent pas que les d'Orléans et 
les Bonapartes soient défendus ; ils ne 
veulent pas que les d'Orléans et les Bona­
partes se défendent eux-mêmes. 

» En votant la loi "Waddington, Je Sénat 
n'évite donc pas le conflit. 

• La loi "Waddington sera repoussée par 
la Chambre. 

» La Chambre renverra au Sénat un nou­
veau projet. 

» La question restera pendante ; la ques­
tion traînera: la question s'éternisera. 

» En repoussant au contraire tous les 
projets, tous les contre projets, tous les 
amendements, en refusant purement et 
simplement de passer à la discussion 
des articles, le Sénat éviterait bien des 
embarras, bien des difficultés, bien des 
dangers. M 

» 11 éviterait une nouvelle discussion de 
'a Chambre des députés : discussion dans 
laquelle le Sénat sera violemment atta­
qué. 

» Il éviterait la présentation d'un nou­
veau projet de loi: projet qu'on lui appor­
tera dans quinze jours. 

» Il tirerait la Chambre des députés de la 
mauvaise situation où elle s'est mise. 

» Parmi les trois cent cinquante votants 
de la proposition Joseph 'Fabre, il y en a 
cent cinquante qui savent bien qu'ils ont 
fait une sottise. 

• Il y en a cent cinquante qui n'ont voté 
la proposition Joseph Fabre que parce que 
le gouvernement le leur a demandé. 

» Il y en a cent cinquante qui n'ont volé 
la proposition Joseph Fabre que parce 
qu'ils étaient convaincus que le Sénat re 
pousserait celte proposition, que le Sénat 
repousserait toute autre proposition du 
même genre. 

» Us continueront à voter de la môme 
manière parce qu'ils ne croient pas pouvoir 
faire autrement, parce qu'ils ne sont pas 
des héros parce qu'ils ne veulent pas se 
brouiller avec le gouvernement. 

Mais quel service on leur rendrait, 
quel plaisir on leur ferait si l'on repous­
sait tout, si l'on ne leur renvoyait aucun 
projet, si l'on enterrait définitivement la 
question ! 

Si le Sénat ne leur rond pas ce service, 
s'il ne leur fait pas ce plaisir, c'est qu'il est 
bien aveugle ou bien cruel. 

» Edouard HERVÉ.» 

IMPRESSIONS DE L'EXTÉRIEUR 

Ce qui caractérise l'état d'esprit de la 
Chambre des députés, c'est le mépris pro­
fond qu'elle semble affecter quant aux sen 
timents que ses extravagances inspirent à 
l'Europe. 

Jamais, en aucun temps, noire pays n'a­
vait paru se désintéresser au même degré 
de la politique générale dV. l'extérieur, ni 
renoncer d'un cœur plus léger au rôle qu'il 
pourrait y tenir. Les questions les plus 

raves, les plus vitales se dénouent sans 
notre concours. La diplomatie européenne 
s'accoutume à se passer de nous et les re­
présentants de la France, laissés snns ins 
tructions. assistent, attristés et iinp us­
ants, à des décisions prises sans eux et en 

dehors d'eux. 
Les souverains ne se donnent même plus 

la peine de dissimuler leur opinion persi n-
nelle sur ce qui se passe à Paris. L'ostra­
cisme contre les princes, par où se maat" 
feste l'esprit républicain, accroît leurs dé­
fiances et ces d"liai)ces elles-mêmes se 
traduisent par des incidents humiliants, 
entre lesquels il faut mentionner la ligue 
morale qui se forme peu à peu contre la 
France. 

Pendant la période du Seize-Mai. les ré­
publicains faisaient grand bruit de ce qu'ils 
appelaient l'esprit de l'Europe.qu'ils décla­
raient favorable à leur cause. Que n'étu­
dient-ils aujourd'hui cet esprit avec le 
même soin ? Ils y trouveraient des con­
seils et des avertissements ; ils y ver­
raient surtout que la conduite de la ma­

jorité est l'objet d'une réprobation nniver» 
selle. 

Nous ignorons la teneur des rapports 
que les diplomates français acsrôdttés à 
i'étranger adressent au département des 
affaires étrangères. Mais nous ne nous 
avançons pas trop en mettant le gouver­
nement au défi do les livrer à la publicité, 
et on peut eu pressentir l'esprit, en obser­
vant l'attitude de nos ambassadeurs ou en 
Ssant les lettres privées qu'ils adressent à 
leurs amis. 

A Madrid, le baron des Mic'ucls on est à 
regretter de n'avoir pas pris un congé et 
laissé un chargé d'affaires à sa place. Sou 
patriotisme a été cruellement atteint par 
des propos que lui a tenus le roi d'Espagne, 
dans une circonstance réconte. 

A Vienne, le comte Duchàtel, comme on 
sait, a donné sa démission, et l'Empereur 
l'a félicité, en reconnaissant, qu'il devenait 
bien difficile de représenter le gouverne 
ment français. 

A Bruxelles, le comte de Montebello a 
par deux fois voulu donner la sienne. Il en 
a été empêché par M. Léon Say, son pa­
rent, qui le supplia d'attendre au moins le 
vote du Sénat. 

A Londres, lf. Tissot ne cache pas qu'il 
est profondément écœuré de tout ce qui se 
passe. 

Nous ne saurions parler avec la même 
certitude do ce que pense, à Saint-Péters­
bourg, l'amiral Jaurès; mais, nous savons 
qu'à Berlin, M. de Courcel jug.3 que la si­
tuation devient intolérable par suite des 
progros de l'esprit révolutionnaire dans le 
gouvernement qu'il représente. 

Nous nous tairons sur Constantinople, 
où le marquis doNoailles est ambassadeur, 
sur Rome où le jaron Bande et M. Docrais 
sont accrédités au nom do la France, ou 
plutôt nous n'en dirons qu'un mot, c'est 
qu'avant peu, on aura dos surprises do ce 
côté, si la République entre dans la voie 
des proscriptions et des violences. 

Si de ces diverses capitales nous rêve 
nous à Paris, nous y trouvons un corps 
diplomatique déliant et choqué par les 
spectacles auxquels il assiste, et tout à fait 
surpris de n'avoir pu.depuis plus do quinze 
jours, conférer avec un ministre des af­
faires étrangères. 

Jamais faiis semblables ne s'étaient pro­
duits- La nomination du général Thibaudin 
à la guerre no les a pas atténués. 

Nous n'iaVï ntons rien, nous n'exagérons 
rien. otM-Crovy sait ces choses-là mieux 
que nous. Mais quoi ! l'opinion unanime do 
sa maison militaire, manifestée maintes 
fois, et qu'il ne peut ignorer, aurait dû l'é­
clairer déjà sur les sentiments do l'armée, 
on présence de la loi Floquct devenue la 
loi Fabre. C-!a ne l'a pas empoché do faire 
secrètement campagne au Sénat en faveur 
de cette loi, et de compromettre, dans de 
vaines et impiudentes démarches, son 
crédit et son caractère. Peut-on espérer 
que ce qui se passe à l'extérieur agira plus 
efficacement sur lu i? Noos no l'espérons 
pas et nous on sommes à nous demander 
si l'àgo a paralysé son entendement et son 
patriotisme. 

En ce qui touche l'extérieur, un fait ce­
pendant aurait dîi l'éclairer, c'est qu'à l'ex­
ception do M. Ctiallemel-Lacour, il ne s'est 
pas trouvé, dans les deux Chambres, un 
seul homme ayant eu l'honneur de repré­
senter la France au dehors et connaissant 
! Europe, pour s'associer à dos mesuras 
odieuses, que le gouvernement, dit-on, per 
sislera à faire réussir, au prix mémo d'une 
illégalité,malgré le vote probable du Sénat, 
et contrairement à l'opinion do ce que le 
parti républicain compte de plus éminent. 

X. X. 

LE DOSSIER TKIBAUDIN 

Voici la traduction, d'après les journaux 
allemands, des pièces officielles concernant 
« le Thibaudin », comme on dit de l'autre 
côté du Rhin : 

« Mandat d arrêt (Stcehbrîef). — Le colonel 
français prisonnier de guerre Thibaudin, du 
G7C régiment de ligne, né à Moulin en Gilbert 
(ïi'c) s'est enfui d ici secrètement, à la suite de 
la v.nlaUon de sa parole d'bonneur. Toutes les 
autorités civil s» et militaires sont invitées par 
le présent à surveiller le Thibaudin (sic) et à 
le f.'irc conduite au gouvernement en cas de 
capture. 

» Mayenc.*, le l i décembre 1870. 
» Gouvernement royal. » 

Deuxième pièce officielle : 
« Signalement du colonel Thibaudin : ûge, 

quarante et quelques années ; taille : environ 
cinq pieds et quatre poucts ; traits assez accen­
tués ; cheveux noirs : front dégarni autour des 
tempes; favoris et moustach«s foncés; yeux 
bruns ; visage ovale ; nez quelque peu busqué 
(eticas krumm) ; vêtement pardessus marron ; 
pantalon gris mélangé de blace ; chapeau noir, 
de forme basse. » 

03 MINISTRE BIEN INFORMÉ 

Ph. de Grandlieu, rédacteur du Fiffat'o, 
vient d'adresser la lettre suivante à M. De-
vès. garde des sceaux : 

« Paris, U février 1S83. 
» Monsieur le ministre, 

••> Je viens de lire au Journal officiel le texte 
du discours éloquent où, pour établir ia réalité 
de la granùe conspiration monarchique, vous 
eitjz deux extrais du Journal de Granvil/e. 

» On vous a trompé, monsieur le ministre, et 
le service des informations et de la presse me 
parait laisser gravement à désirer dans vos bu­
reaux. 

» Le conspirateur que vous avez mis sur 
la sellette, c'est moi, et je viens me dénon­
cer. 

» Les deux passages criminels que vous avez 
produits au Sénat comme extraits du redoutable 
Journal de Granrille, sont littéralement em­
pruntés à ua article du Figaro du 17 octobre 
• leruier, intitulé les Deux Sacrements, où le 
ministère d'alors (je ne sais plus lequel), n'a vu 
la révélation d'aucun complot, et où il ne fallait 
pas moins que l'affolement actuel pour décou­
vrir la preuve d'une machination. 

» S'il faut juger de la sûreté de tous vos ren 
,-eignements par cet écbaniillon comique, il n'y 
a pies lieu de s'étonner de rien. 

» Q'ioJ. qu'il en soit, monsieur le ministre, je 
viens vous signaler votre erreur on réclamant 
mon bi'n : il n'est pas plus juste de prendre à 
un modeste écrivain sa prose que d'enlever à 
des ;;rinces leurs grades et leur patrie. 

» Veuillez agréer, monsieur le ministre, etc. 
Pu. DE GKANDLIEC. 

LES RÉUNIOKS COLLECTIVISTES 

Louise Michel à Auberviliiers 

Louise Michel et les ciloyens socialiste s-col-
lectivistes évangélisaient hier les populations 
suburbaines. Deux grandes conférences étaient 
organisées avec leur concours : l'une a Puteaux, 
l'.iutre a Auberviliiers. Nous avons hésité quel­
que temps entre ces deux villégiatures, mais 
comme l'affiche de Puteaux ne nous promettait 
avec Louise Michel que quelques inconnus, tan 
dis que oeil.» d'Auberviiliers contenait, à côté 
du nom de ia grande actriea, ceux des citoyens 
Tony Révillon et D lattre, députes, nous nous 
sommes décidés pour cette dernière. 

En arrivant à Auberviilers, nous nous som­
mes d'abord trouvés au milieu d'une foire des ( 
plus complètes; rien ni manquait, ni étalages 
en plein vent, ni boutiques de jeux, ni baraques 
de somnabule?, lutteurs et acrobates avec 
tresses caisses, tambours et trempettes, ni ten­
tes renfermant des femmes aux formes les plus 

Annonces: la ligue. . . 2C c. 
Réclames : » . . . 30 c. 
Faits divers: » . . . 50 c. 

On peut traiter ;v ioriait pour les abonne­
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçu-s à Hovbai.v, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. (JLAI.RÉ, libraire, Grande-
Place; à Parts, chez MM.IIAVAS, LAFITT 
BT C", 34. rue Notre-Dame-des-Victoire 
(place de la Bourse); à Bruxelles, 
1 OFFICB DB PUBLICITÉ. 

plant ire uses. Après nous être a-suré que ce n'é­
tait pas là qu'on exhibait la grands citoyenne 
PI les deux députés annoncés, nous avons fini 
par découvrir, un peu p!us roin, après avoir 
traversé un véritable marécugj, une salle de 
bal transformée en sa le de conférence. Elle 
était a moitié pleine; la double concurrence du 
soleil et de la foire nuisait évidemment au col­
lectivisme. 

Pourtant Louise Michel était à la tribune, se 
dressant échevelée, ardente, rouge et tonnant 
contre les bourgeois, de toute la force de se* 
poumons. Faut-Il analyser son discours ? A quoi 
bon? Ce serait répéter ce que nous avons déjà 
dit bien des fois. Louise M chel n'a qu'un dis­
cours, ou plutôt qu'une recette pour cuisiner 
un discours, nous avons Spu la saisir et nous la 
livrons à nos lecteur.». 

Prenez des drr.its du prolétaire, beaucoup de 
droits du prolétaire, de la haine dVla bourgeoi­
sie et des capitaliste? en quantité à peu près 
égale: mêlez : ajoutez for-e appels à l'insurrec­
tion, liez avec chaînes de Xouméa, saupoudrez 
abondamment de poudre dynamite et pétrole, 
agitez fortement et servez :rés chaud.Vous aurez 
le ragoût que les auditeurs de Louise Miche' 
avalent avec gloutonnerie tous les dimanches et 
quelquefois dans la semaine, quand il leur 
prend envie de faire une pe:i'e débauche. 

Le plat servi à Auberviilers, Louise Michel 
est partie pour Puteaux, d'où elle doit escore 
revenir au faubourg Saint Antoine (Xtitoine 
tout court pour les purs). 

Après Louise Michel est venu Jules Guesde 
avec son boniment touioms assez éloquent, 
mais aussi un peu monotone, sur le collecti­
visme. 

Le citoyen Tony Révillon, député de Belle-
ville, a pris ensuite la parole. Il nous a fait 
peine en s'efforça .t de mener à bien une tâche 
difficile, c'est à dire de concilier ses sentiments 
encore bourgeois avec les passion) violentes et 
les revendications extravagantes de ses amis et 
électeurs. 

Le citoyen Jules Guesde répond au député de 
Helleville; pour lui, il ne faut être ni socialiste 
à demi, ni révolutionnaire mitigé. Tout appar­
tient aux travailleurs, tout ! Il faut leur donner 
tout en l'enlevant à la bourgeoisie ; ainsi il faut 
confisquer toutes les grandes usines, tous les 
grands magasins et surtout reprendre a M. de 
Rothschild les deux milliards >ju'il u voles (!) 
Et cela ne doit pas se faire légalement, par le 
suffrage universel, mais révolutionna'rcrnent, 
par la force, et le moment est venu de le 
faire. Si la bourgeoisie résis'e, tant pis po^r 
elle! 

Nous livrons ces idées, qui ont été accueillies 
par de vifs applaudissements, a M. Devès. Si la 
recherche des complots monarchistes lui laisse 
quelque loisir pour KM examiner, il rsfxa que 
les prévisions de M. Aliou ne sont pas si injus­
tes qu'il a cru pouvoir le dire si dédaigneuse­
ment au Sénat samedi et que la haine des 
classes moyennes fait tous les jours des pro­
grès autrement inquiétants que les agissements 
des princes. 

Le citoyen Délattre n'est pas venu. Il a écrit 
une lettre pour s'excuser. 

LE PRINCE DE JOINVILLE EN 1870 

Voici un extrai t de l 'ouvrage du géné­
ral Chanzy : La seconde armée de la 
Loire, qui para î t ra tout à fait de cir­
constance. C'est le passage où le géné­
ral parle de la présence du prince de 
Joinville à cette a rmée . On y verra que 
M. Gambetta était du parti des pres­
cr ip teurs et que s'il t rouvait d igne , 
honorable, française la conduite de 
Chanzy, il se gardai t bien de l ' imiter : 

« Le 89 décembre, le général Jaurès, 
commandant le *t« corps, se présenta au 

rand quartier général avec le prince de 
Joinville, qui se trouvait en France sous 
le nom do colonel Lutberod et qui avait 
assisté a toute la première partie do la 
campagne dans l'Orléanais. Le prince de­
mandait à voir le général en chef; il fut 
Nçu immédiatement, et exposa avec beau­
coup de cœur et d'émotion son désir de 

FEUILLETON DU 13 FÉVRIER 

auvre Fille 
HIPPOLYTE AU DE VAL 

XIX 

M c l u n ! T r o l a m i n u t e s d ' a r r ê t 

(SUITE) 

Pioriaud remit les deux billets do banque 
dans sa poche. 

- - Je n'aime pas qu'on me fasse la loi, 
dit il froidement. Vous êtes oisif, soit, mais 
cette oisiveté vous est payée cent cin 
quantefrancs par mois.Vousavez travaillé, 
comme charpentier, à dix francs par jour. 
et j 'a i soldé votre compte tel que vous me 
l'avez présenté. Quant aux boni à la suite 
des expéditions, je les distribue de mo.n 
plein gré, sans que personne y ait droit. 
Quant à ces deux mille francs, je ne vous 
en aurais Jamais rappelé. Mais je n'aime 
pas le* exigences, Je n'aime pas qu'on me 
fasse la loi. 

- Et moi. monsieur, je n'aime pas a être 
traité comme un nègre. Je v • is quitte. 

- - Corn m • Il vois pla'ca. 
Hartel saica et s'éloigne,. 
Pierlaud ne tarda pas a le rappeler. 

-•- Hartel, lui dit-il, séparons-nous tons 
amis. Vous avez besoin de deux mille 
francs. Acoeptez-los sans scrupules d'un 
nomme à qui vous avez rendu des ser­
vices. 

Il lui donna une poignée de main, et, 
dans cette poignée de main, il y avait les 
deux billets. 

Hartel se sentit ému. 
— Vous avez des qualités. monsieurPier--

laud, dit-il d'une voix mal assurée. Vos 
employés n'ont pas à se plaindre de vous. 
Je vous quitte bien à regret... 

— Voulez-vous rester ? Allons, est ce 
convenu ? 

— Je ne demande pas mieux. Mais, à 
une condition... 

— Oh ! pas de conditions I 
— Alors... adieu ! 
Et. Hartel jota à ses pieds les deux billets 

do banque. 
— Humborthe ! cria Pierlaud. Ramassez 

cela. C'est pour vous. 
Elle accourut et Hartel s'éloitrna défini­

tivement. 
Pierlaud se préoccupa peu de cet inci­

dent 
11 avait revu Fernando la veille. Il la 

savait dans une maison oti une fomme de 
chambre était gagnée à sa cause. Il se 
flattait do reconquérir bientôt Koniande.de 
gi-é ou do force. Cette idée le dominait, 
i'abso'bait et oblitérait en lui la lucidité 
d'esprit qui lui était si nécessaire pour ses 
entreprises do fraudeur. 

En tout autre moment, il eût hésité à 
rompre avec Hartel, qui pouvait devenir 
Un ennemi redoutable. Co jour là, il ne 
songea môme pas à son Imprudence. Il se 
lit montrer par Humberthu les chambres 
du bateau où elle habitait et il l'exhorta à 
les orner de son mieux 

••a \e. ivo: t (fermait -n lui d'enlever 
Ft.rnande avec l'aide de Juliette, par ruse 
ou par violence, et de la tenir en son pou­

voir comme il l'y avait tenue, mais en en 
profitant mieux cette fois. 

Son visage était si rayonnant, qu'Hum-
berthe se hasarda à lui demander des nou­
velles de la jeune fille. 

— Oh! vous la reverrez, répondit il,et ce 
sera pour toujours! 

Il retourna à Paris, oubliant fraude et 
fraudeur, et il apprit que Mlle Juliette, 
d'après son invitation transmise par Fran­
çois, était déjà venue pour le voir. 

Elle revint le surlendemain et lui annonça 
de graves événements. 

Lucien d'Amblemont avait rompu son 
mariage avec Christine delirussol.il aimait 
Fernande... il allait l'épouser ! 

Pierlaud, ou plutôt le comte Hervé de 
Bréan.demeura foudroyé par cette nouvelle 

11 n'y pouvait pas croire. 
II lui sembla d'abord que la femme 

de chambre, par d'invraisemblables ima­
ginations, cherchait tout simplement à l i ­
gner l'argent qu'il lui prodiguait. 

Mais elle affirma. Elle avait entendu. 
Elle était certaine de co qu'elle disait. 

Dès qu'elle fut paitic, Hervé so disposa à 
un duel. 

— Je demandais un prétexte pour me 
battre avec le marquis d'Amblemont. so 
dit-il. Il est trouvé : nous aimons la même 
femme. 

Mais, dans la matinée suivante, il reçut 
une lettre ainsi conçue : 

« Tout est rompu. La demoiselle blonde 
part. Vous saurez nécessairement où elle 
va, car je le saurai. » 

Très étonné de toutes ces nouvellessi im­
portantes et si contradictoires, Hervé re 
noiiea à ses projets de duel. 

i 'crnande allait partir. Tant m.eux :' 
Quelle que lut sa résidence, elle y serait 
bii n moins protégée qu'a l.'hotol d'Amble 
uioui. 

— Mais que se passe t il donc? so deman 
da Hervé. 

Et, dévoré d'impationco, il attendit d'au- ] 
1res nouvelles. 

XX 
l , c s a v e u x 

Les événements sotaient en effet précipi­
tés avec une grande rapidité à l'hôtel d'Ain 
blemont. 

La marquise, d'abord, eut un entretien, 
avec son fils, ru sujet d'un propos qu'i 
avait tenu au bal et dont les conséquences 
avaient été fort importantes. 

— Lucien, lui dit-elle, je devrais te gron 
dor. Tu as fait l'autre soir up.e mauvaise 
plaisanterie, un mensonge, disons le mot. 
qui m'étonne de ta part et qui m'a attiré 
quelques désagréments. Cependant, il y a 
dans les fausses confidences que tu t'es 
avisé de faire, un côté sérieux sur lequel 
nous reviendrons. Tu toccupes de Fer­
nande, tu t'intéresses à elle.J'en suis bien 
aiso, moi qui t'avais, reproché d'être à poi 
no poli pour elle. Mais pourquoi as-tu été 
dire à cinq ou six jeunes gens, sous le 
sceau du secret, qu'elle a quatre cent mille 
lianes ? 

Lu -ion se mit a rire. 
— Mlle Fernande ne dansait pas. répon­

dit il ; personne ie l'invitait. J'ai au peur 
pour elle, qu'elle ne s'ennuyât. 

La marquise n i put s'empêcher de rire 
aussi 

— Ton moyen est excellent, reprit-elle, 
et tu as atteint ton but d'une façon admi­
rable. Seulement, tu es cause que j ' a i eu 
quatre demandes en mariage. 

Lucien tressaillit. 
— Se marier ! . . elle ! murmura-t-il. 
Puis se Rentoilant : 
— El qu'a dit mademoiselle Fernande? 

reprit-il. A-telle a-'cuoilli uni! d e c e s d e 
mandes ? 

— Jvi ne les lui ai pas comiuuuiquees. 
mon flls. ; 

- A U ! 

— On les a retirées. 
— Pour quelle raison ? 
— Mais pour une raison bien simple, 

c'est que j 'ai dû avouer qu'il y a erreur, 
et que Fernande n'a aucune fortune. 

— Et les prétendants se sont désistés ? 
— A l'unanimité. 
Lucien essaya encore de rire, puis, tout 

à coup : 
— Oh ! quelle vilenie ! quelle indignité ! 

s'écria-t-il..Oh ! les pieds plats ( les lâches! 
les cupides ! Une jeune fille a de l'argent. 
aussitôt dix jeunes hommes s'élancent pour 
obtenir sa main. Elle n'en a pas. on l'aban­
donne, on ne l'engage môme pas à danser 
do peur de se compromettre? Fût elle belle 
à miracle, cola ne lui sert à rien. Fùt-elle 
douce et bonne entre toutes, n'importe ! 
Elle n'a pas do l'argent, et on s'éloigne 
d'elle comme d'une pestiférée.C'est odieux ! 
ma mère, c'est honteux ! 

— Je ne l'ai jamais vu ainsi, pensa la 
marquise on le regardant. 

Elle ajouta : 
— Tu ne te rends pas compte, Lucien, 

des exigences que comporte une maison, 
un ménage. En tout autre moment, tu 
serais peut être le premier à blâmer un 
jeune homme qui chercherait à se créer 
une famille, sans savoir comment subvenir 
aux charges qu'une telleambitionentraine. 
Il y a bien souvent des douleurs cachées 
dans c^-tainos situations, mon fils, et, si 
on y "regardait do près, l'abstention de 
beaucoup déjeunes g.'tis qui no se marient 
pas, serait plus à plaindre qu'à critiquer. 

— Je le sais, ma mère. Le morde a ses 
lois, ses tisages.Le mondeadmire pourtant 
quelquefois celui qui les brave et les foule 
aux pii ils. Rntre tous ces prétendants de 
Mlle F rnand on admet très-bien que la 
plupa.laioui recule devant sa pauvreté. 
Mais il y auraitquelque ebosede consolant, 
do sain au co^ur et à l'esprit si un aumoius. 

un seul, eût dit : Elle est sans fortune cela 
m'est égal ; je l'aime et je l'épouse. 

— Tu tiens donc bien à marier Fer­
nande t 

— Moi !... Ai-je dit cela ? 
La marquise poursuivait Une idée. Elle 

se fit pas attention à l'exclamation de l u-
cien et ajouta : 

— Sais-tu une chose, mon fils ? C'estquo 
ton propos un peu considéré du bal m'a 
fait faire bien des réflexions. J'ai été sur 
le point de ne pas te démentir et de répon­
dre : Puisque mon fils vous a annonce de 
la fortune, il y en aura. Seulement, quatre 
cent mille francs, c'est trop. Et. d'ailleurs 
co qui m'appartient t'appartient, et je ne" 
veux rien faire sans te consulter. 

- Expliquez-vous, ma mère. Vous avez 
d'avance mon assentiment pour tout ce que 
vous ferez. 

- Nous sommes riches, Lucien. Xous 
nous intéressons à Fernande. Xous pour­
rions la doter... 

- Oh I oui, ma mère... oui I 
— Une soixantaine de mille francs lu 

ferait trouver un mari fort convenable 
quelle ne rencontrerait pas sans cela. 

Lucien embrassa sa mère avec effusion. 
— Donnez cent mille francs, s'écrta-t-il, 

donnez ce que vous voudrez, ma mère, et 
que Mlle Fernande soit heureuse ! Elle 
épousera, non un de ces cuistres qui l'ont 
demandée et refusée ensuite parce qu'elle 
ne possède rien, mais un jeune homme 
digne d'elle, qui saura l'apprécier, qu'elle 
aura pu de son côté connaître, estimer, 
aimer. Oui. vous avez raison. Voila ce 
qn'il faut faire. Que Mlle Fernande soit 
Heureuse, ma mère .. qu'elle soit heureuse! 

Lucien avait prononcé ces mots avec vé 
hémenro. Puis tout son cœur Se révolta. 
X> pouvant plus s<; contenir, Lucien laissa 
échapper un sanglot étouffé et cacha Son 
visage dans s^s mains. 

A sMsntn. 
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